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À Stéphanie, Éléonore, Pauline, Romain, Clémence 
À tous ceux qui voient dans le bien l’art de faire le bien 
autour de soi sans nuire à quiconque

			

	

« Il ne faut jamais avoir peur d’aller trop loin, 
car la vérité est au-delà. »

			Marcel PROUST

		

	
		
			PROLOGUE

			« JE N’EN SUIS PAS 
ET N’EN SERAI PAS. »

			Il fallait le dire et l’écrire avant toute chose. Je n’en suis pas et n’en serai pas.

			L’aventure de cet ouvrage a commencé très simplement.

			Lors de la parution de mon livre consacré à Mère Teresa, intitulé Mère Teresa – Ce qu’elle n’a pas dit1, j’ai croisé sur ma route des représentants officiels de l’Opus Dei à l’occasion d’une émission de radio à laquelle j’étais invité. Nous avons échangé en direct. Sans plus.

			Ils ont apprécié le livre sur la « mère des plus pauvres parmi les pauvres, l’icône de Calcutta ». Ils me l’ont dit et surtout ils l’ont fait savoir, entre autres sur les réseaux sociaux. Comme toujours dans ces cas-là, je suis resté prudent. Où situer la frontière entre le compliment et la flatterie ?

			La vie a voulu que nous nous croisions d’autres fois, toujours dans le cadre d’émissions auxquelles nous étions invités sans savoir à l’avance que nous nous retrouverions.

			Persuadé qu’il n’y a pas de hasard, j’ai été intrigué puis convaincu qu’il y avait des raisons de creuser ces moments que nous passions ensemble au fur et à mesure des rendez-vous avec les médias. Ce jour-là, j’ai retrouvé ma plume de journaliste, avec le souvenir de mes débuts au Quotidien de Paris, dans cette école de la rigueur et du refus de la parole préétablie ; j’ai retrouvé aussi le souffle, l’énergie de ces interviews que j’ai réalisées à la radio. Comme des conversations, avec l’obsession, en plus du respect de l’autre, de chercher le langage vrai. Ce langage simple, spontané, qui est le reflet de ce que l’on est soi-même.

			L’entreprise que j’ai accepté de mener – en écrivant ce livre d’entretiens – est dirigée par cette volonté qui est pour moi une règle d’éthique : la vérité vient lorsqu’elle est guidée par une objectivité, forcément loin des partis pris, des propagandes, des certitudes vers lesquelles accourent tous ceux qui sont persuadés de savoir mieux que les autres.

			L’Opus Dei est, depuis sa naissance, sous les feux des projecteurs, exposé alors que rien ne semble transparaître. Des dossiers explosifs aux secrets de son histoire, de sa réalité quotidienne aux procès qui la confrontent à sa raison d’être, que sait-on vraiment de cette nébuleuse puissante au sein de l’Église catholique ?

			D’où vient-elle ? Qui la dirige ? Quelles sont ses erreurs ? Ses faux pas ? Comment est-elle organisée ? Quel est son discours dans ce monde bousculé par l’horreur du terrorisme qui souvent tente de s’appuyer sur la religion ? Quelles sont ses positions dans les grands débats qui animent notre société en pleine révolution, à l’heure du numérique, de la crise, des doutes multiples, des peurs qui paralysent, des libertés qui s’amoindrissent ?

			Pour la première fois, le représentant de l’Opus Dei en France, reconnu par le Vatican, Monseigneur de Rochebrune, accepte de répondre point par point. Je l’interroge non pas pour juger, certainement pas, mais pour savoir, pour comprendre, pour ne pas tout accepter comme une affaire entendue, pour clarifier ce silence obscur dans lequel l’Opus Dei s’est enfermé au fil des années. L’heure du Net serait-elle l’heure de vérité ? Elle résonne comme telle. Dans ces années où l’affaire WikiLeaks a prouvé qu’il n’était plus possible de cacher quoi que ce soit, le temps est venu de faire la lumière sur ce sujet de tous les mystères.

			Des ramifications qui nous ramèneraient au Moyen Âge ? Des engagements sous Franco ? Un rôle d’espionnage ? Des allusions romanesques ou cinématographiques inquiétantes ? Des disparitions mystérieuses ? Des leaders d’opinion sympathisants ? Un pouvoir sans limites ? Des moyens inépuisables ? Des ressources partout dans le monde ? Un réseau secret et international ?

			N’est-ce pas l’essentiel pour percer les mystères d’un monde qui n’a pas tout dit ? Et toucher du doigt l’énigme de Dieu !

			En 1819 ne chantait-on pas déjà ce refrain qui colle à la saga de l’Opus Dei, pour désigner la Compagnie de Jésus : « Hommes en noir, d’où sortez-vous ? Nous sortons des dessous de la terre, moitié renards, moitié loups. Notre règle est le mystère… »

			Derrière ces points d’interrogation, l’Opus Dei se raconte. Quelle est la part du vrai et du faux ?

			En abordant l’écriture de cet ouvrage d’entretiens, je me suis souvenu d’autres personnages que j’ai croisés à des endroits différents dans le monde. À leur façon, chacun d’eux voulait me démontrer que, dans toutes situations complexes, ce que l’on finit par retenir n’est autre que ce qui est vrai et qui n’échappe ni au savoir ni à l’intuition.

			Sur la route du pôle Nord, en escale à Kullorsuaq avec mon fils Romain, le chef du petit village inuit nous a dit : « Tous les phénomènes ont une vérité qui n’est pas forcément celle qui saute aux yeux. »

			En Sierra Leone, la veille de la guerre civile qui a fait couler le sang des enfants soldats, j’ai vu un monde toucher en quelques secondes le fond de la folie meurtrière. Dans ce désordre d’avant-guerre, chacun cherchait à y voir clair. Un marchand libanais de pierres précieuses s’exclama : « Lorsque l’homme arrête de penser, arrête de laisser parler son cœur, il laisse la place à la déraison. »

			Monseigneur de Rochebrune s’engage ici dans cette voie de la voix qui veut dire et expliquer.

			Je n’en suis pas et n’en serai pas.

			Gardons-nous ici de ne pas dire ce que la raison nous commande.

			Je veux être juste un citoyen du monde libre qui cultive, en humaniste, le jardin des vérités.

			Philippe LEGRAND

			 

			
				
					 1. Éditions Salvator, 2013.

				

			

		

	
		
			AVANT-PROPOS 
DE MONSEIGNEUR DE ROCHEBRUNE

			« POURQUOI JE PARLE 
AUJOURD’HUI. »

			Diriger l’Opus Dei en France est une mission aux implications multiples et parfois surprenantes, dont celle de devoir représenter cette institution devant les médias, ce qui n’est pas une tâche aisée. Les incompréhensions sont persistantes. Lorsque les journalistes décident de s’approcher de l’Opus Dei, leur appétit pour le sensationnel est vite déçu. Alors, devant le manque de temps, le manque de moyens aussi peut-être, et pressés par leur hiérarchie, certains n’hésitent pas à broder, juger sans même chercher à nous rencontrer.

			C’est dans ce contexte de relations confuses avec les médias que Philippe Legrand s’est présenté à moi et qu’au terme d’un long déjeuner l’idée de ce livre a germé en lui. Ma réponse ne fut pas immédiate. Il fallut le temps de la réflexion et celui de la consultation.

			Encouragé par les personnes qui travaillent avec moi, j’ai fini par dire oui. Et, en premier lieu, parce que la personnalité de mon interlocuteur m’inspirait confiance. Il me proposait de répondre de manière simple et accessible à toutes les questions que peuvent se poser les gens sur l’Opus Dei. Le goût de l’aventure m’a alors saisi.

			Je ne connaissais guère Philippe Legrand, mais l’impression qui se dégageait de nos premières rencontres était celle d’une grande qualité d’écoute de sa part, d’une réelle volonté de comprendre et d’une grande loyauté : mon intuition était que mes propos ne seraient pas tronqués, transformés. Alors oui, dans ce cadre, nous avons pu dialoguer. Des heures et des heures. À chaque rencontre, je n’avais aucune idée de la diversité des sujets que nous allions aborder, des questions auxquelles j’allais devoir répondre. Ce fut une belle expérience de vérité.

			Il y a quelques années, en commençant la lecture du premier tome de la trilogie Jésus de Nazareth, publié par Benoît XVI, je fus touché par la demande qu’il adressait à son lecteur : « Je prie simplement les lectrices et les lecteurs de me faire le crédit de la bienveillance sans lequel il n’y a pas de compréhension possible2. »

			Cette bienveillance, Philippe Legrand l’a manifestée en m’écoutant. Non pas pour adhérer à mes propos ou pour partager mes idées ni mes convictions, mais simplement pour comprendre, sans juger, sans a priori.

			Cette bienveillance, je me permets de l’espérer aussi de nos lecteurs.

			Au soir de la dernière Cène, dans un moment d’intimité partagé avec Ses apôtres, Jésus se révèle auprès d’eux : « Je suis le Chemin, la Vérité et la Vie »… Prêtre et fidèle catholique, je cherche la Vérité et j’aime la Vérité. Elle est au cœur de notre entretien.

			J’espère avoir ici transmis à tous les vérités sur l’Opus Dei, qui est pour moi lieu de bonheur et de grâces.

			Monseigneur Antoine DE ROCHEBRUNE

			
				
					 2. Benoît XVI, Jésus de Nazareth, Flammarion, 2007, vol. 1, p. 19.

				

			

		

	

« C’EST MON HISTOIRE… »

« La vocation est une longue aventure 
qui vous poursuit même lorsque vous hésitez. »

Monseigneur DE ROCHEBRUNE

Issu d’une vieille famille française catholique (mais sans plus, à l’exception peut-être d’un oncle prêtre jésuite), brillant élève, diplômé de grandes écoles, engagé dans la vie professionnelle, Antoine de Rochebrune décide de prendre en main son destin et, après plusieurs expériences, il change de cap ; il n’a pas 30 ans. Comment une vocation peut-elle en chasser une autre ? Par quel miracle monsieur de Rochebrune devient-il Monseigneur de l’Opus Dei ?

Comment fait-on le choix d’abandonner une carrière prometteuse pour se tourner vers l’Église ? Vers l’Opus Dei, cette « Œuvre de Dieu » ?

Dans les années 1980, étudiant à l’Institut national polytechnique de Grenoble, je me suis orienté vers la recherche, vers le métier d’ingénieur. Le pays connaissait le plein emploi. J’ai décroché un contrat avec le groupe Merlin Gerin-Schneider Electric. J’étais déjà croyant et, en parallèle de mes études et de cette première activité professionnelle, je me suis inscrit à une conférence de l’Opus Dei, à l’invitation d’un ami étudiant. Même si j’ai pris le temps de la réflexion, la vocation à l’Opus Dei s’est imposée à moi comme une vérité sans équivoque.

Avez-vous été alors l’objet d’une campagne de recrutement active ? Ces premiers mots peuvent le laisser penser.

Lorsque je suis arrivé à Grenoble, j’étais étudiant à part entière, avec une vie qui ressemblait à celle de tous les autres. Des sorties entre amis aux « surprises-parties », comme on disait à l’époque. Je pense pouvoir situer ma période d’interrogation entre cette vie d’étudiant et le début de mes activités professionnelles, au moment où j’ai rencontré le pape Jean-Paul II à Lourdes. C’était le 15 août 1983. Je m’en souviens encore comme si c’était hier. Le pape a parlé de tous les saints qui font la France. Ses mots ont eu un tel écho chez moi que j’ai ressenti le besoin de raviver ma foi, qui était vivante mais pas très active. Or je voulais apprendre à prier mieux et plus souvent. Car la seule habitude que j’avais était d’aller à la messe le dimanche. Avec l’Opus Dei, j’ai découvert un chemin quotidien de foi. Puis j’ai trouvé comment adapter mes horaires afin de prier et d’aller à l’église tous les jours.

Avez-vous immédiatement pensé à devenir prêtre ?

Oh non ! Vous savez, j’ai d’abord été un laïc très heureux au sein de l’Opus Dei pendant plusieurs années. Et je me suis senti très libre face à cette nouvelle proposition lorsqu’elle est venue. Devenir prêtre, c’est un choix personnel, au-delà de toute influence humaine. Je pressentais que quelque chose d’autre s’éveillait en moi. Alors, naturellement, j’ai écrit au prélat de l’Opus Dei pour lui signifier mon désir d’être formé à Rome et d’y effectuer mon séminaire.

Pourquoi avoir choisi l’Opus Dei plus particulièrement, alors qu’il existe d’autres branches, d’autres ouvertures dans la religion chrétienne ?

Il est vrai que j’avais pour exemple le modèle de vie que menait mon oncle jésuite, que j’aimais beaucoup. Ce que m’apportait l’Opus Dei était une foi incarnée dans la réalité de tous les jours, un discours concret, très adapté à la vie courante, méthodique dans le bon sens du terme, et puis un lieu non clérical dans lequel les laïcs sont moteurs, et enfin un appel à la sainteté et à l’évangélisation que j’ai trouvé enthousiasmant pour le monde d’aujourd’hui.

Quelle est votre définition de l’Opus Dei ?

C’est une famille spirituelle de l’Église catholique, née en 1928, qui trace un chemin de sainteté au milieu du monde, en tenant compte de la situation professionnelle et des engagements personnels et familiaux de chacun. Juridiquement, il s’agit d’une prélature personnelle composée de laïcs et de prêtres. Enfin, l’Opus Dei est rattaché au Saint-Siège à travers la Congrégation pour les évêques, à la manière d’un diocèse.

Cela signifie-t-il que l’Opus Dei a une liberté d’action totale partout dans le monde ? La liberté de faire et de défaire ?

Nous rendons des comptes aux évêques des lieux où nous travaillons et au Saint-Père. Notre vie de foi est la même partout à travers le monde. Il n’y a pas de schémas différents, même si l’Opus Dei est, à l’heure actuelle, plus développé dans les pays d’Amérique latine, disons du Mexique au Brésil. Si en France le nombre de membres est en augmentation, on est encore loin des Philippines, de l’Afrique ou de l’Amérique du Nord en termes d’effectifs. L’Opus Dei est également présent dans des pays qui, comme le Kazakhstan, ne comptent que quelques dizaines de fidèles.

Mais précisément, pour revenir à l’essentiel : ça veut dire quoi, « un chemin de sainteté au milieu du monde » ?

Il s’agit de cheminer dans sa vie quotidienne avec le Christ ; comprendre que, toute ma vie, chaque seconde, chaque décision peut être marquée par le sceau d’un amour qui vient de Dieu et qui nous amène à Dieu, en passant par le service des hommes. Nous avons pour spécificité de vivre dans le monde en « amis de Dieu ». Le rôle de l’Opus Dei est de donner une formation pour porter ce regard chrétien sur les activités quotidiennes. Nous essayons d’imprégner ces activités d’un sens divin et d’une vie de foi incarnée.

« La vie de foi » dont vous parlez a ses règles et ses codes. Jusqu’où vont-ils ? Quelle est la procédure pour devenir membre à part entière ?

La simplicité des gestes de foi domine. Les personnes qui veulent venir à nous viennent. Lorsqu’une personne a exprimé en toute liberté son envie de s’engager, après avoir montré de l’assiduité pendant au moins un an et demi, elle peut devenir membre de la prélature. Elle passe alors un entretien qui mesure sa motivation personnelle et sa compréhension de l’engagement. On parle, on échange, on évalue.

Pour vous, comment cela s’est-il passé ?

L’entretien en question fut très intéressant. Je m’attendais à une simple formalité, mais ce ne fut pas le cas. On y décortiqua mes motivations, l’expression de ma liberté. Néanmoins, j’étais déterminé. Pour moi, il était clair que la recherche de Dieu dans mon travail, dans mon quotidien, restait une priorité. Je suivais les cours de l’Opus Dei à Grenoble au centre Veymont et je trouvai finalement assez facilement la bonne organisation pour suivre mon plan de prières quotidien. Le programme spirituel qui était proposé était le même pour tous mais s’adaptait à chacun. C’est toujours le cas aujourd’hui. Je ne me suis jamais senti obligé de prier. L’effort fait simplement partie de l’existence chrétienne.

En quoi consiste ce programme spirituel ? Qui l’adapte ?

Ce programme s’appelle un « plan de vie ». Il fait cohabiter messe quotidienne, une demi-heure de prière en silence le matin et l’après-midi, un quart d’heure de lecture de l’Évangile et de livres spirituels, et le bilan de la journée le soir. Pour rencontrer le Christ, il faut des rendez-vous. Évidemment, si vous avez des obligations professionnelles ou familiales qui vous en empêchent, il faut laisser le bon sens et la raison l’emporter. D’ailleurs, dans les faits, on apprend vite à s’organiser.

Mais dans votre vie d’ingénieur, très concrètement, qu’est-ce que cela a changé ?

Sans aucun doute cela m’a donné un regard différent sur les autres, sur mon travail, sur mon quotidien. Travailler le mieux possible pour les autres et pour Dieu, ce n’était pas pour moi l’expression d’une ambition personnelle, mais plutôt une conséquence logique et exigeante de l’amour vers lequel je me sentais appelé.

À demi-mot, on sent une exigence. Une rigueur qui peut être très vite mal vécue !

La liberté est une condition indispensable pour aimer. C’est pourquoi nous faisons, nous aussi, le pari de la liberté. La Bible ne dit-elle pas : « La vérité vous rendra libres » ? Nos relations sont donc fondées sur la confiance. Le dialogue nous guide toujours et avant tout. Nous ne sommes pas animés par la volonté de convaincre à force d’arguments, mais nous préférons apprendre les uns des autres. Et, si quelqu’un ne se sent pas à sa place, rien ne le retient.

Tout est beau dans le meilleur des mondes ! Mais, pourtant, la vie sur terre est loin des allégories sur le paradis ! L’Opus Dei a une réputation sulfureuse.

Lorsque j’ai été ordonné prêtre en 1995, quelques-uns de mes amis m’ont apporté un article du Monde diplomatique qui venait de paraître sous le titre de « La troublante ascension de l’Opus Dei », signé d’un certain François Normand. Un nom d’emprunt, faut-il le préciser ! Quand je relis cet article aujourd’hui, alors que les milieux éducatifs se mobilisent sur le succès inquiétant des « théories du complot » chez certains jeunes, je me dis que les mensonges colportés sur l’Opus Dei sont une sorte de conspiration qu’on tolère, que l’on peut répandre sans passer pour un paranoïaque ou un illuminé. En voici un exemple : l’article commence par suggérer que le nouveau gouvernement que vient alors de former Alain Juppé (en 1995) est « infiltré » par l’Opus Dei. Pour toute preuve, il énumère une liste de membres de ce gouvernement – seulement des femmes, en l’occurrence – qui semblent avoir des convictions chrétiennes, soit parce qu’elles les revendiquent, soit parce que… leur famille, leurs parents sont chrétiens… Bon… Puis viennent deux personnalités présentées comme appartenant à l’Opus Dei : Hervé Gaymard et sa femme, Clara Lejeune-Gaymard. Or ni l’un ni l’autre n’ont de rapport avec l’Opus Dei. Ils l’ont d’ailleurs dit à l’époque ! L’assertion du journaliste repose sur une série de rapprochements douteux : Mme Gaymard est la fille du professeur Lejeune, lui-même présenté à tort comme membre de l’Opus Dei (une biographie de Lejeune a été publiée, il est donc facile de vérifier). Oui mais, poursuit l’article, la revue Golias affirme que « la fille et le gendre du professeur Lejeune sont à l’Opus Dei ». Or Lejeune avait cinq enfants ! Et l’article de mentionner aussitôt le fait qu’un autre gendre de Lejeune, le philosophe Jean-Marie Meyer, « ne cache pas son appartenance à l’Opus Dei » : ainsi, la seule affirmation exacte de tout ce salmigondis porte sur quelqu’un qui ne fait aucun mystère de son engagement. Et qui, manifestement, n’a rien à voir avec le gouvernement Juppé ! Le reste est à l’avenant : toute personnalité qui a un jour participé à une activité organisée par des membres de l’Opus Dei se trouve ipso facto cataloguée comme membre !

Par la suite, j’ai déjeuné avec les journalistes qui dirigeaient Le Monde à l’époque de la publication de cet article… J’ai senti que l’un d’entre eux était touché par la sincérité de notre démarche de foi… Et puis, ironie du sort, en 2005, dix ans après mon ordination, Edwy Plenel m’invitait très gentiment à son émission sur LCI, « Le Monde des idées » !

Edwy Plenel a-t-il repris les mêmes thèmes que l’article du Monde diplomatique ?

Si vous regardez les images d’archives, vous verrez qu’il m’a posé des questions dans le même esprit que vous aujourd’hui : avec le désir de comprendre, mais sans complaisance pour autant.

L’Opus Dei serait donc une institution sans reproches. Ni failles ni faiblesses ?

En tant que partie de l’Église catholique, l’Opus Dei porte un message de sainteté, mais reste une institution composée de personnes, qui sont par définition faillibles et sujettes à l’erreur. Au niveau de la formation et du fonctionnement de l’Opus Dei, il est malheureusement évident que des erreurs sont toujours possibles. Il y en a eu dans le passé et, même si nous faisons tout pour l’éviter, il y en aura sûrement encore : les responsables peuvent manquer d’empathie, par exemple faute de prière ou d’humilité. On peut se montrer excessivement rigide et blesser quelqu’un tout en étant persuadé de bien faire. Parfois, on aimerait avoir un sixième sens, pour percevoir que celui qui donne l’impression d’aller bien est en réalité en grande souffrance ! L’une des choses les plus difficiles qui incombent aux responsables est d’aider quelqu’un à discerner sa vocation : alors que pour certains les choses sont limpides, on peut se trouver face à quelqu’un qui croit avoir la vocation, qui veut avoir la vocation, mais qui en réalité cherche sans le savoir à résoudre un problème personnel – une blessure affective, une forme de reconnaissance, par exemple. On peut alors manquer de force d’âme ou de clairvoyance, et laisser entrer cette personne avant qu’elle ait résolu son problème. Les réveils sont douloureux, hélas. De même, lorsqu’une personne estime que l’Opus Dei, finalement, n’est pas fait pour elle, on peut échouer à l’accompagner comme il conviendrait. Cela arrive, et provoque aussi des ressentiments compréhensibles.
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